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            Partir

            
                Partir, pour quoi faire ? Tout n’est-il pas déjà sous la main ici, entre livres, revues, films, reportages ? Et, si l’on ne connaît ni la culture ni l’histoire des lieux, qu’est-ce qu’un voyage sinon un théâtre d’ombres où le touriste frôle en étranger des réalités qui se dérobent à lui ?

                Partir, pour quoi faire ? Parce que nous ne connaissons vraiment que ce que nous avons directement senti, touché, goûté. La seule culture livresque constitue une autre sorte de théâtre d’ombres auquel manquent le bruit, la couleur et les odeurs.

                Le voyage vaut bien qu’on l’organise, et pas seulement en réclamant un visa ou en renouvelant sa trousse de médicaments. Pour qu’il ne soit pas une simple promenade hébétée, il convient de préparer son entrée dans une culture et une histoire autres.

                Clio, entreprise spécialisée dans le voyage culturel, et les PUF, premier éditeur universitaire français, partagent évidemment cette conviction. Ils se sont tout naturellement associés pour proposer cette collection de « culture guides », port de départ du voyageur curieux.

                Il ne s’agit certainement pas de proposer des recueils pratiques – il en existe déjà beaucoup d’excellents sur le marché. Ni même un portrait précis des sites ou des musées – chacun pourra les voir à loisir. Peu ou pas de photographies – vous les prendrez vous-mêmes sous l’angle qui vous paraîtra le plus évocateur. Il nous suffit de replacer le voyage dans son cadre culturel et historique. Chaque ouvrage prend donc la forme d’un récit original, une histoire ancrée dans le territoire et arrimée aux lieux où s’est réalisé le destin d’un peuple. Cette trame est complétée par de très nombreux encadrés qui expliquent un monument, racontent un événement ou une ville, rappellent la description d’un grand écrivain, rapportent l’analyse d’un universitaire contemporain.

                
                Comment préférerez-vous utiliser ces guides ? Les annoterez-vous avant le voyage, en aventurier organisé qui entend ne rien négliger ? Les emporterez-vous pour parcourir quelques pages, au soir de chaque étape, en flâneur volage ? Par conscience ou par nostalgie, réserverez-vous la lecture à votre retour pour que le voyage ne passe pas tout à fait ? Le rythme que nous avons adopté, avec son texte linéaire et ses encadrés divers, autorise toutes les pratiques et le mieux est sans doute de les associer. À moins que ce livre ne devienne un véritable substitut au départ pour tous ceux qui n’ont pas l’occasion de s’embarquer mais veulent, par passion ou pour leurs études, appréhender l’essentiel d’une culture et d’une histoire.

                Et maintenant ouvrez ce livre, baissez un peu la lumière, coupez les filins, regardez tout autour et soyez attentif à ne rien perdre. Votre voyage commence.

            

            Philippe CONRAD
                
Directeur de la collection « Culture Guides »

        

            Quelques définitions

            
                Le Royaume-Uni (United Kingdom of England, Scotland, Wales and Northern Ireland) est l’appellation officielle du pays tel que représenté dans les instances internationales, où ses représentants siègent entre ceux de l’Ouganda (Uganda) et ceux de l’Uruguay.

                La Grande-Bretagne est un terme géographique, nom de la grande île que se partagent Angleterre, Écosse et Pays de Galles.

                L’Angleterre est le royaume qui occupe la partie méridionale de l’île, peuplée de quelque 53 millions d’habitants, avec pour capitale Londres, également capitale du Royaume-Uni.

                L’Écosse, à la partie septentrionale de l’île, est également un royaume, compte un peu plus de 5 millions d’habitants et a pour capitale Édimbourg.

                Le Pays de Galles est une principauté montagneuse d’un peu plus d’1 million et demi d’habitants dans la partie médiane de l’île. Sa capitale (depuis 1955 seulement) est Cardiff.

                
                L’Union Jack symbolise l’unité du royaume en superposant les croix de Saint-Georges (Angleterre), Saint-Andrew (Écosse), Saint-David (Pays de Galles) et Saint-Patrick (Irlande).

                Les armes royales, soutenues par les « bêtes héraldiques » – le lion d’Angleterre symbolisant force et courage et la licorne blanche d’Écosse, emblème de pureté – intègrent les trois lions d’Angleterre, fruit de l’héritage Plantagenêt, dans les armes duquel trois léopards symbolisaient à l’origine la Normandie, l’Anjou et le Maine ; le lion rampant « fleuronné et contre-fleuronné », qui est d’Écosse ; la lyre d’or cordée d’argent, qui est d’Irlande.

                Dès avant la dévolution de 1999, cependant, les Gallois arboraient le dragon rouge sur fond blanc et vert tandis que les Écossais faisaient flotter la croix de St André et les supporters de football anglais le drapeau blanc frappé de la croix rouge de St George.

                Les emblèmes sont, comme le savent les supporters de rugby du monde entier, la rose pour l’Angleterre, le chardon pour l’Écosse, le poireau pour le Pays de Galles (la garde galloise l’arbore à son bonnet d’ourson (en fourrure synthétique) le jour de la Saint-David, fête nationale galloise, le 1er mars, le trèfle pour l’Irlande, en souvenir du moyen visuel utilisé par Saint-Patrick pour expliquer à ceux qui l’écoutaient le mystère de la Trinité, d’un dieu en trois personnes.

            

        

            Au-delà des clichés

            
                Tous autant que nous sommes, nous emportons, dans les bagages dont nous nous munissons pour franchir la Manche, tout un lest d’images et de convictions dont les médias nous ont fourni la matière, à moins que ce ne soit nos premiers séjours, à l’adolescence. On ne dira jamais assez le bien des séjours linguistiques. Mais on ne dira jamais assez non plus le mal qu’ils font parfois, à un âge où le manque d’éléments de comparaison empêche de bien décoder les situations. C’est ainsi que pour beaucoup de Français, il est de notoriété publique qu’outre-Manche la nourriture est immangeable et le climat exécrable. À titre de décharge, le lot de clichés que véhicule la presse britannique n’est pas moins impressionnant.

                Il y a, dans cette méconnaissance quasi institutionnelle de part et d’autre, quelque chose de paradoxal. Après tout, nos deux histoires sont imbriquées depuis plus d’un millénaire ; le Royaume-Uni est celui des pays voisins avec lequel nous entretenons depuis les origines les échanges de toutes sortes les plus serrés ; nous voyons par temps clair les côtes anglaises à l’œil nu. De plus, les statistiques actuelles sont éloquentes. Dans le seul port de Calais se sont croisés en 2010 plus de 10 millions de voyageurs, auxquels s’ajoutent presque 10 millions d’usagers du Tunnel. Les consulats de France comptent 300 000 ressortissants enregistrés en Angleterre, troisième destination d’expatriation pour nos compatriotes, mais ceux qui ne se sont pas fait connaître sont probablement aussi nombreux. Londres est la 5e ou 6e ville française par sa population, tandis que quelque 500 000 Britanniques possèdent une résidence en France et que 65 000 y sont installés à demeure. Dès lors, si nous nous côtoyons d’aussi près, et avons si souvent des relations cordiales au plan individuel, si nous sommes si curieux les uns des autres, pourquoi faut-il que certains clichés aient la vie aussi dure ? À défaut de pouvoir répondre à la question, passons-en quelques-uns en revue. Si ce guide historique et culturel peut contribuer à les dissiper et à fournir au voyageur outre-Manche des éléments d’interprétation lui permettant de réussir son séjour et de mieux comprendre Albion et ses habitants, il aura atteint son but.

                Le climat

                À entendre certains, on pourrait croire que lorsqu’il ne pleut pas en Angleterre, c’est qu’il y a du brouillard. Le climat des îles Britanniques est océanique et changeant, nul n’ira prétendre le contraire : le Lake District, le Pays de Galles ou l’Écosse ne sont pas des contrées particulièrement arides et la campagne anglaise est verdoyante. Mais la dorsale qui court des Mendip Hills, au nord de la Cornouaille, jusque vers la frontière écossaise du côté de la mer du Nord en suivant les Pennines et les Grampians, fait une nette différence. Les régions situées à l’est connaissent souvent les mêmes sécheresses assorties de restrictions d’eau que le sud ou l’ouest de la France. À nombre d’heures d’ensoleillement à peu près égal, la pluviométrie annuelle du bassin de Londres est inférieure à celle du bassin parisien, même si les pluies y sont plus régulièrement réparties au fil des mois et s’il pleut donc plus souvent. On sera sans doute étonné d’apprendre que certaines parties des comtés de l’East Anglia, face aux Pays-Bas, ne reçoivent pas plus d’eau que le Proche-Orient méditerranéen, même si, à l’évidence, les pluies sont plus fréquentes. Comme le chapeau melon, le brolly (ou umbrella) roulé du major Thompson est un accessoire du passé, remplacé par le parapluie pliant rangé au fond du porte-documents. À se demander si, en restant souvent roulé sous la bruine, il ne servait pas surtout à donner une contenance à son propriétaire.

                Quant au brouillard, qui frappait tous les visiteurs du XIXe et du début du XXe siècle par son épaisseur, il a quasiment disparu depuis une cinquantaine d’années. Il avait envahi l’Angleterre victorienne parce que la révolution industrielle avait fait d’une houille particulièrement grasse la principale source d’énergie d’industries et de transports en pleine expansion, le moyen de chauffage privilégié de millions de foyers. Les particules de carbone étaient recrachées à tout-va dans l’atmosphère, créant, au contact de l’air humide, la fameuse purée de pois que décrit si bien Dickens. Elle paraît tellement indispensable à créer une ambiance « anglaise » que les films sur Jack L’Éventreur l’utilisent comme élément indispensable du décor, alors que les « crimes de Whitechapel » ont tous été commis par des nuits claires de fin d’été ou des soirs de pleine lune en automne.

                Entre-temps est survenu le célèbre yellow fog de Londres en décembre 1952, qui causa en cinq jours quelque 4 000 morts prématurées (chiffre révisé à la hausse dans les dernières études) et plaça 100 000 habitants en arrêt de travail pour maladie. Ceci décida le gouvernement à imposer, par une série de lois votées entre 1954 et 1968 et destinées à combattre la pollution atmosphérique, des normes drastiques aux industries, à électrifier ou équiper de machines diesel le réseau ferré et à faire procéder au remplacement des poêles individuels par des radiateurs électriques. Il n’y a désormais pas plus de brouillard sur la Tamise que dans la vallée de la Loire aux changements de saison.

                Les gens

                Froids, guindés, puritains, hautains, faux-jetons, radins, ou bien polis, courtois, flegmatiques, élégants, fair-play, etc. : on continue à entendre tout et son contraire sur le compte des Britanniques, mais les qualificatifs de rieur, jovial ou fêtard ne semblent jamais leur être attribués. Et pourtant… Au moment de la guerre de Cent Ans, on jugeait les « Godons » aussi sans-gêne et braillards que peuvent l’être de modernes supporters de football. Il est vrai qu’il s’agissait d’une armée d’occupation, mais le voyageur français du XVIIIe siècle continuait à trouver le peuple anglais plutôt rigolard et joyeux. Alors, d’où vient cette réputation de réserve, voire de hauteur qui, dans la plupart des cas, leur va si mal ?

                Du tourisme, assurément, puisque ce sont les Anglais qui ont inventé à la fois la pratique et le terme, avec le « Grand Tour » qu’effectuaient sur le continent les jeunes gens bien nés du XVIIIe siècle, avant de passer le relais aux dandys et aux touristes victoriens lors du siècle suivant. En venant se promener à Nice ou s’encanailler à Paris, façon Milord l’Arsouille, avec toute la morgue de leur classe et la réserve de leur bonne éducation, ils ont imposé à l’imaginaire français une série de stéréotypes dont il peine à se débarrasser. Mais allez du côté des stations balnéaires populaires, ou simplement des pubs à la sortie des bureaux, entrez dans les petites boutiques de village de l’Angleterre profonde et vous rencontrerez des indigènes discrets, voire timides, mais souriants et d’un comportement aimable, des adeptes de la franche rigolade, des personnages parfois truculents. Méfiez-vous de ce cliché-là !

                La nourriture

                Nous tous qui avons fréquenté l’Angleterre dans nos vertes années nous souvenons des énormes petits pois de couleur fluo qui retombaient du dos de la fourchette en faisant bing ! dans l’assiette, des viandes sans goût et des jellies tremblotantes en guise de dessert. Les choses ont bien changé depuis que les Anglais « ordinaires » voyagent et que se sont multipliés les programmes de télévision consacrés à la cuisine. Ceci n’est après tout qu’une manière de renouer avec une grande tradition. Taillevent, auteur du premier livre de cuisine connu rédigé en français, Le Viandier françois, était cuisinier du roi… d’Angleterre. Au XIXe siècle, le grand Escoffier officiait dans les cuisines du Savoy à Londres. Les livres de cuisine familiale, tel celui de Mrs. Beeton, dont chaque ménagère consciente et organisée se devait de suivre les préceptes à la Belle Époque, proposaient des recettes savoureuses et variées. On se précipitait il y a peu encore au Fat Duck à Bray pour découvrir les merveilles d’un « meilleur restaurant du monde » à titre provisoire. Le guide Michelin des bonnes tables de Grande-Bretagne épaissit d’année en année et, dans un autre registre, les plats que proposent les pubs sont souvent très appétissants. Pourquoi, alors, ce préjugé français contre la cuisine anglaise ?

                Il y a sans doute, au départ, des goûts différents. Sur l’autre rive de la Manche, les légumes sont souvent cuits à l’eau ou à la vapeur plutôt que poêlés, la viande est préférée bouillie plutôt que braisée ou rôtie et, si elle l’est, est rarement servie saignante. On y aime par ailleurs les mélanges sucré-salé et les herbes sont très présentes dans les plats, comme elles l’étaient en France au Moyen-Âge et à la Renaissance. Mais la crise de 1929 suivie de la guerre et de restrictions qui ont duré, pour certaines, jusqu’au couronnement en 1953 signifie que pour plus d’une génération la possibilité de cuisiner, et donc le goût de le faire, ont disparu, entraînant une rupture culturelle. Les recettes familiales n’ont plus été transmises et la remontée a été lente. Aujourd’hui, les chaînes de télévision rivalisent d’émissions culinaires, il y a dans chaque ville qui se respecte des boutiques d’ustensiles et les recommandations de Jamie Oliver, « the naked chef » ont quasiment valeur d’oukases. Ceci étant posé, vous reprendrez bien un peu de tourte aux rognons, de gigot à la menthe ou de rosbif à la sauce au raifort, n’est-ce pas ?

                Quant au thé, désolé : il s’en boit de moins en moins, une majorité d’Anglais lui préférant dorénavant le café, depuis que la multiplication des machines italiennes fait que l’on ne voit plus, comme jadis, le fond de la tasse. Mais on boit le café de préférence avec du lait et si vous le voulez noir, vous devrez le spécifier.

                Le dimanche anglais

                Il était effectivement sinistre. Mais depuis les années 1990, la baisse de la pratique religieuse et la libéralisation des lois sur les horaires d’ouverture des magasins ont fait que le centre des grandes villes est dorénavant aussi animé le dimanche que les autres jours. Jusque dans les villes plus petites, on est assuré de trouver des pubs ouverts en dehors des heures de repas, et non seulement des magasins d’alimentation, de tabac, confiserie et journaux tenus par des Britanniques d’origine pakistanaise ou indienne, mais éventuellement des supermarchés. Au retour, ce sont parfois les villes françaises qui semblent tristounettes le dimanche.
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            La Grande-Bretagne : 
une île pour trois nations

            
                Une île entre le ciel et l’eau

                Si la France est couramment appelée « l’Hexagone », pourquoi la Grande-Bretagne ne pourrait-elle pas être décrite – grosso modo – comme un triangle ? C’est ce qu’avait fait le premier à en avoir parlé, le grec Pythéas, qui en fit le tour à la fin du IVe siècle av. J.-C. et nous a laissé une description de l’île, de ses habitants et de leurs mœurs reprise par le géographe Strabon trois siècles plus tard.

                L’île de Grande-Bretagne n’est que la plus grande des Îles britanniques, flanquée à l’ouest, comme on sait, de l’Irlande, et escortée d’un millier d’autres îles ou îlots, isolés comme l’île de Man en mer d’Irlande, ou constitués en archipels, telles que les Hébrides, les Orcades ou les Shetland, qui font partie de l’Écosse.

                D’une superficie d’environ 230 000 km2 (soit les 2/5e de la France), l’île s’étend du 50e parallèle (à l’extrémité de la Cornouaille) jusqu’au 59e (à la limite nord des Orcades), voire au 61e si l’on inclut les Shetland, et s’étire sur quelque 1 000 km sans qu’aucun point de l’île soit à plus de 120 km de la mer. Elle est le territoire du Royaume-Uni, qui rassemble l’Angleterre, l’Écosse et le Pays de Galles (plus l’Irlande du Nord, formée de six des neuf comtés d’Ulster, dont le statut anticipe les dévolutions de 1997) et constitue la patrie de près de 64 millions d’habitants en 2011. Tant en surface (130 433 km2) qu’en population (83 % du tout), c’est l’Angleterre la partie la plus importante. L’Écosse, au nord, ne couvre que 78 080 km2 pour une population d’environ 5,6 millions d’habitants (9 % de l’ensemble) et le Pays de Galles moins encore, avec 20 766 km2 pour un peu plus de 3 millions d’habitants (soit 5 % du total). De fortes minorités irlandaises, autour de Glasgow, dans le Lancashire et l’agglomération londonienne, témoignent des vagues d’immigration en provenance de l’île voisine à partir de la Grande Famine des années 1840. Les disparités de densité moyenne d’habitants au km2 sont importantes : pour une densité moyenne de 372 habitants au km2 dans le royaume, celle de l’Écosse n’est que de 67 habitants au km2, par exemple. Le grand Londres, avec 8,2 millions d’habitants, présente une des plus fortes densités d’occupation d’Europe, tandis que les deux tiers des Gallois sont établis le long de la frange côtière entre Newport et Swansea, et la majorité des Écossais dans l’isthme entre l’estuaire de la Clyde et celui du Forth. Certains secteurs – les landes du Yorkshire, la chaîne des Pennines, le centre du Pays de Galles ou le cœur des Highlands – sont quasiment déserts. Plus de 90 % de la population totale vit en zone urbaine.

                Géologiquement, la Grande-Bretagne est un résumé de l’histoire de la Terre, avec une juxtaposition assez régulière des couches de terrain, du paléozoïque au quaternaire. Partie intégrante du continent européen sous le nom de Doggerland (appellation dont l’écho résonne dans les bulletins de la météo marine), elle n’en a été définitivement séparée que vers 8 000 av. J.-C., lorsque la remontée des eaux consécutive à la fin de la dernière période glaciaire a donné naissance à la mer du Nord et à la Manche. Tout comme la Seine, la Tamise avait été jusqu’alors un affluent du Rhin.

                L’île s’articule de part et d’autre d’un axe nord-est sud-ouest qui irait de l’embouchure de la Tweed (à la limite orientale de la frontière de l’Écosse) jusqu’à celle de l’Exe, dans le Devon, face à la Bretagne. À l’ouest s’élèvent les montagnes usées du socle primaire : le plus haut sommet est le Ben Nevis en Écosse (1 344 mètres), l’Angleterre culmine au Scafell Pike (978 m) et les Galles au mont Snowdon (1 070 mètres). Les traces d’une intense activité volcanique subsistent dans les schistes gallois ou les coulées de lave écossaise. Les lacs écossais, ceux du Lake District au nord-ouest de l’Angleterre ou du parc national de Snowdonia au Pays de Galles sont des lacs glaciaires, et les estuaires des côtes ouest et nord, de la Severn aux firths écossais, ni plus ni moins que des fjords taillés par les glaciers. En Écosse, une grande faille, le « sillon écossais », où se niche le Loch Ness, fend en deux le socle primaire du nord-est au sud-ouest.

                
                [image: Images/Photo_1.jpg]Célèbre pour son « monstre », le Loch Ness est un lac de 42 km de long qui, occupant la dépression du Glen More, fait communiquer, par le Moray Firth, le Canal calédonien avec la mer du Nord. © Britain on View / Photothèque Clio.


                À l’est de l’axe Tweed-Exe s’étendent les plaines et plateaux sédimentaires qui forment le bassin de Londres. Ils offrent les reliefs modérés et les paysages tranquilles popularisés par les gravures. À l’alternance des roches dures et tendres correspond celle des lignes de hauteur – Cotswold Hills dans le calcaire jurassique, Chiltern Hills ou Downs dans le crétacé – et des dépressions argileuses : Vale of Oxford ou Weald of Kent. Les littoraux, à l’est et au sud, n’ont pas la majesté des côtes ouest, mais les contrastes géologiques donnent lieu à des formes bien différenciées. Les falaises peuvent être imposantes, comme celles des Downs, face au Pas-de-Calais, dont la blancheur est à l’origine du surnom d’Albion. Plus modestes à l’est, elles reculent si rapidement que des villages entiers ont disparu au cours des âges dans le Norfolk et l’East Yorkshire. Les dépressions en roches tendres s’achèvent par des côtes basses ou des marais, comme ceux des Fens, aménagés en polders depuis le Moyen-Âge à 4 m au-dessous du niveau de la mer, et drainés par des réseaux de canaux.

                [image: Images/Photo_2.jpg]Impressionnantes de blancheur, les falaises de la côte sud de la Grande-Bretagne sont semblables à celles de notre Pays de Caux et ont valu au pays le nom d’Albion, que lui décernèrent les Anciens. Seaford, East Sussex. © Photothèque Clio.


                L’axe Tweed-Exe est aussi une limite climatique. À l’ouest les fortes pluviosités d’un climat océanique donnent une moyenne de 131 jours de pluie par an pour 1 460 heures d’ensoleillement. À l’est, nettement plus sec et ensoleillé, le climat est à tendance semi-continentale, les parties les plus septentrionales telles les Shetland connaissant quant à elles un climat « sub-arctique ». L’influence du Gulf Stream limite l’amplitude des variations de température. Les hivers sont doux et les étés frais. On relève ainsi à Londres une température moyenne de 3,5 °C en janvier et de 17 °C en juillet et même au nord-est de l’île, l’amplitude des moyennes reste faible (de 3 °C en hiver à 15 ° ou 16 °C en été).

                Les trois nations

                Vu du continent, le monde d’outre-Manche est un ensemble dont on a parfois du mal à cerner les composantes. On entend parler d’« Angleterre » quand le terme de « Grande-Bretagne » serait plus approprié, les habitants de l’île sont uniformément désignés comme « Anglais » là où eux-mêmes se définissent selon les cas comme « Écossais », « Gallois », « Anglais » ou « Irlandais », puisque, si l’on se réfère au Royaume-Uni et non plus à la Grande-Bretagne, les nations qui le composent sont, comme les trois mousquetaires, au nombre de quatre. Les identités culturelles nationales s’imposent à la conscience des Britanniques et la dévolution de pouvoirs qui, à la fin du XXe siècle, a doté l’Écosse et le Pays de Galles d’institutions autonomes, a ajouté une dimension politique à ce sentiment d’appartenance. Si tous les sujets de Sa Gracieuse Majesté sont citoyens britanniques, ils sont, sauf à être originaires du « nouveau Commonwealth », avant tout anglais, écossais ou gallois et fiers de l’être.

                La dévolution, terme qui désigne le transfert d’autorité du Parlement de Westminster à des corps législatifs spécialement institués, le Parlement écossais et l’Assemblée galloise, a renforcé le sentiment national de chaque composante (y compris celui des Anglais). La découverte et l’exploitation du pétrole de la mer du Nord dans les années 1970 avaient puissamment contribué au succès du mouvement nationaliste écossais. Ce qui se manifestait au Pays de Galles était davantage une revendication d’identité culturelle. En 1997 un référendum fut proposé Écossais et aux Gallois sur la question de l’autonomie. La réponse, franche et massive en Écosse (75 % des voix favorables), moins nette au Pays de Galles, aboutit en mai 1999 à des élections qui envoyèrent 129 représentants au Parlement d’Édimbourg, 60 à celui de Cardiff. À la différence du scrutin uninominal à un tour en usage outre-Manche, ces élections ont eu lieu au scrutin d’arrondissement avec une dose de proportionnelle. Dans les deux cas, l’exécutif est dirigé par un First Minister (à ne pas confondre avec le Prime Minister de Londres). L’Écosse jouit de fait d’une très large autonomie de décision, mais l’Assemblée galloise n’a de pouvoir que sur la législation régionale. À l’heure où ces lignes sont écrites, le First Minister écossais, chef de la majorité indépendantiste au Parlement d’Édimbourg, réclame un référendum qui pourrait déboucher sur l’indépendance de l’Écosse et revenir à la situation antérieure à l’Union de 1707.
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            La Grande-Bretagne 
pré-romaine

            
                Les premières traces d’occupation humaine 
(des origines à 10 000 av. J.-C.)

                Il semblerait, d’après les données archéologiques récentes et les interprétations de nouvelles sciences comme la géo-anthropologie, que les premières traces de présence d’hominidés sur le sol de la Grande-Bretagne actuelle – en l’occurrence des représentants de l’espèce homo erectus – soient très antérieures à ce que l’on supposait jusque-là. Toutes les chronologies préhistoriques tendent d’ailleurs actuellement à être remises en question. Des outils de pierre éclatée trouvés sur la côte du Suffolk et utilisés pour chasser les animaux de l’époque – félins à dents de sabre, rennes géants – font remonter cette présence vers 700 000 av. J.-C. D’autres sites, comme à Fordwich près de Canterbury, révèlent une occupation vers 500 000 av. J.-C. par des groupes de chasseurs des gros mammifères – mammouths, rhinocéros et hippopotames – qui batifolaient alors dans les parages. Plus près de nous, des traces que l’on situe vers 300 000 av. J.-C. se multiplient, tandis que l’outillage se diversifie, avec l’apparition, à côté des bifaces et des haches, des premières lames et pointes de flèche en pierre, comme à Clacton dans l’Essex.

                On ne décèle ensuite aucune présence humaine pendant longtemps. C’est peu après la grande glaciation de Riss – entre 180 000 et 130 000 av. J.-C. – que l’on retrouve des traces, avec des exemples de nouvelles technologies, comme l’introduction de pointes de silex du type Levallois découvertes en 2010 à Dartford, près de Londres, au milieu de sédiments dont la datation a été établie à 100 000 av. J.-C. On pense actuellement y repérer un apport des Néanderthaliens, qui seraient arrivés du continent plus tôt qu’on ne le soupçonnait jusqu’ici.

                
                L’entrée en scène de l’homo sapiens (notre ancêtre) se marque par l’apparition, vers 30 000 av. J.-C., d’une industrie de type aurignacien comme sur le continent, avec la production de pointes de flèche lancéolées, la transformation d’os et de bois de cerfs ou d’élans en outils. On commence à travailler l’ambre et à utiliser des dents d’animaux pour créer bijoux et ornements. Des rites funéraires tels que l’ensevelissement après écorchage et démembrement observé sur la momie, passée à l’ocre, de Paviland (dans la péninsule de Gower, au sud du Pays de Galles), sont peut-être le signe d’un cannibalisme rituel. Un art naît timidement, sous forme d’os gravés et de peintures rupestres, comme dans les grottes des Mendip Hills.

                Les populations en question sont du type chasseurs-cueilleurs et ne sont pas installées en permanence. L’occupation des lieux n’est peut-être même que saisonnière. Les groupes humains ne s’aventurent si haut en latitude que lors des périodes...
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